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Art contemporain, la tentation du décora-

tif

Paris. Faut-il y voir une coïncidence ou un signe 
des temps ? L’automne dernier, l’exposition « Les 
Lalanne à Trianon », dans les jardins du château 
de Versailles, en partenariat avec la galerie Mit-
terrand, rassemblant des sculptures animalières du 
couple d’artistes Claude et François-Xavier Lalanne 
– Choupatte (géant) et autres Wapiti–, a rencontré 
un succès tel qu’elle a été prolongée d’un mois. Au 
même moment, la vente chez Sotheby’s des quatre-
vingts lots issus de la collection personnelle de 
leur fille, Dorothée Lalanne, a dépassé toutes les 
estimations, actant le retour en grâce d’une œuvre 
un temps boudée par la critique, car jugée trop dé-
corative. Et voilà que, pour la deuxième exposition 
de son adresse de l’avenue Matignon, dévolue 
au second marché, la galerie Perrotin installe Les 
Oies en bronze et autres Bélier de François-Xavier 
Lalanne face à des œuvres de René Magritte et 
Salvador Dalí, afin de souligner la dimension 
surréaliste de ces « sculptures-objets » fantaisistes 
redevenues aujourd’hui très désirables.

Dans le domaine du goût, des renversements 
constants s’opèrent, soulignait Pierre Bourdieu dans 
son essai La Distinction. Au point d’influer sur la 
création ? Le mélange des genres ne fait plus peur 
et les savoir-faire ont à nouveau la cote. « Nos 
gestes nous créent et nous révèlent », postule la 
Fondation d’entreprise Hermès, qui réunit aux Ma-
gasins généraux à Pantin, les travaux d’une tren-
taine d’artistes émergents ayant pris part à son pro-
gramme de résidences au sein des manufactures 
de la maison Hermès, où ils sont invités à penser 
des pièces originales dans des matériaux nobles 
– soie, argent, cristal ou cuir. Intitulée « Formes du 
transfert », cette rétrospective compte quelques-uns 
des plasticiens emblématiques de leur génération, 

de Marcos Avila Forero à Anne-Charlotte Yver. 
Parmi eux, beaucoup témoignent de l’apport 
important de cette expérience collaborative avec 
des artisans de premier plan, tel Oliver Beer, dont 
le travail porte sur la musique des formes, et qui a 
imaginé lors de sa résidence à la cristallerie Saint-
Louis une série de presse-papiers transparents dans 
lesquels sont scellés des moulages en or d’osselets 
de l’oreille moyenne…

Alors que ces résidences fêtent leurs dix ans, le 
croisement entre l’art et l’artisanat va en s’am-
plifiant et se traduit par un engouement pour le 
bel ouvrage, de la part des artistes comme des 
collectionneurs. L’intérêt pour la matière est bien 
le dénominateur commun des créateurs représen-
tés par la jeune galerie Sinople, installée depuis 
l’automne dernier dans l’hôtel de Retz. Peu importe 
que ces créateurs se définissent comme artistes, 
designers ou artisans, estiment les deux fondateurs, 
qui se méfient du label un peu ringard de « métiers 
d’art », mais qui sont convaincus de l’inventivité 
induite par le décloisonnement des disciplines. 
Une conviction forgée tout au long de leur cursus : 
diplômé de l’École du Louvre, titulaire de masters 
en histoire de l’art et en marketing et management 
du luxe, Julien Strypsteen a été l’une des chevilles 
ouvrières du prix Liliane Bettencourt pour l’intel-
ligence de la main de la Fondation Bettencourt 
Schueller ; consultant et commissaire d’expositions, 
Éric-Sébastien Faure-Lagorce a pour sa part créé 
un réseau des savoir-faire d’excellence en Nou-
velle-Aquitaine.

Pavement en grès chamotté de l’Atelier Parter, 
pièce en verre soufflé de Victor Fleury Ponsin, 
bols d’air en soie laquée de Martine Rey… entre 
l’utilitaire et le symbolique, la plupart des créations 
qu’ils promeuvent sont hybrides. Ou discrètement 
conceptuelles, telles la série des « Nocturnes » 



d’Olivier Sévère – un artiste passé par les rési-
dences de la Fondation Hermès – réalisée à partir 
de plateaux en marbre de chevets anciens. Les 
prix sont raisonnables – autour de 3 000 euros –, 
les objets ne sont pas intimidants : aucun prérequis 
culturel n’est nécessaire pour les apprécier.

Le mélange des genres à la mode

La clientèle ? Elle est constituée de primo collec-
tionneurs et d’amateurs d’art. « 1er étage », la 
nouvelle exposition de Sinople, adopte d’ailleurs 
leur point de vue, avec un agencement, du vesti-
bule au cabinet de curiosités, évoquant celui d’un 
intérieur domestique. Un principe de mise en scène 
développé depuis plusieurs éditions de façon 
virtuose par Nadia Candet et son événement « 
Private Choice », proposition transdisciplinaire qui 
adopte chaque année en off de la Fiac la confi-
guration d’une habitation haussmannienne. Cette 
transversalité est plus que jamais à la mode : la 
galerie Valentin veut ainsi faire écho à la « propo-
sition d’une synthèse des arts initiée par Charlotte 
Perriand » en intégrant dans sa programmation « 
les arts décoratifs à travers une sélection de pièces 
de mobilier et de céramique ». Quant à la toute 
nouvelle Sainte Anne Gallery, elle entend défendre 
avec un penchant pour l’épure « des formes d’art 
traditionnellement associées aux femmes, comme 
la céramique ou l’art du textile ».

L’art ne craint plus de s’afficher rétinien ni de flirter 
avec l’ornemental. Luxueusement scénographiée, la 
nouvelle exposition de Kendell Geers à la Carpen-
ters Workshop Gallery se présente dans un écrin 
tapissé de couleurs vives déclinant une typogra-
phie du mouvement hollandais De Stijl. Sur ce 
papier peint spectaculaire, la distorsion du mot « 
beLIEve » joue avec la notion de croyance, tandis 
qu’une immense sculpture en bronze repose sur son 
support-miroir (rappelant les socles réfléchissant des 
nœuds en perles de verre de Jean-Michel Othoniel 
récemment plébiscités par le public au Petit Palais). 

La Carpenters Workshop Gallery a bâti sa réussite 
sur celle d’un mobilier d’exception qui s’inscrit dans 
une démarche de collection, tout en refusant d’être 
enfermée dans la case du design, même si c’est 
dans ce secteur qu’elle figure chaque année à Art 
Basel. « Mais avec des artistes que l’on peut trou-
ver dans des galeries d’art contemporain, comme 
le duo Drift, également représenté par la Pace 
Gallery (New York) », souligne Julien Lombrail, l’un 
des deux fondateurs, qui constate par ailleurs une 
appétence accrue pour une offre plus décorative. 
« Peut-être cela s’explique-t-il en partie par le fait 
que le niveau de culture n’a pas augmenté aussi 
rapidement que le niveau de richesse », avance le 
galeriste. Le joli est moins intimidant que le concep-
tuel. « Sans compter que le succès fait école », 
observe Julien Lombrail. Au point de « contaminer » 
le champ de l’art contemporain ?

L’esprit du Bauhaus

Alors que l’on ne cesse de redécouvrir l’héritage 
du Bauhaus, ce dernier inspire des démarches 
comme celle du peintre Benoît Maire, qui mène 
depuis plusieurs années une recherche autour 
du mobilier, d’une part avec We Do Not Work 
Alone, maison d’édition d’objets d’art usuels, mais 
aussi avec le collectif de design et d’architecture 
Ker-Xavier. A contrario, le travail de Nathalie du 
Pasquier, une des fondatrices du groupe Memphis, 
venue à la peinture par le motif, bénéficie d’un 
regain d’intérêt. Cet esprit du Bauhaus avait été 
souligné dès 2016 par l’exposition que le Musée 
des arts décoratifs consacra à ce phénomène, 
et dont le commissariat était assuré par l’artiste 
Mathieu Mercier. Le lancement l’été dernier de la 
revue Décor, le média de l’École des arts décora-
tifs, prolonge aujourd’hui ce constat en s’intéressant 
autant au décor dans le spectacle vivant ou le jeu 
vidéo qu’aux « propositions artistiques qui incorpo-
rent cette dimension », comme Karina Bisch et sa « 
peinture-à-porter ».

Au-delà même du jeu sur la fonction, c’est aussi un 
goût pour le beau, longtemps suspect, qui s’af-
firme dans le champ de l’art contemporain. Ainsi 
des œuvres polychromes, masques, costumes et 
étendards de Raphaël Barontini – initié, lors d’une 
résidence artistique LVMH Métiers d’art, au travail 
de tannerie des peaux de crocodiles – qui étend la 
notion de créolisation à une esthétique chatoyante. 
Les exemples sont innombrables, des collages de 
velours et de perles de Lee Bul, aux encres aux 
teintes d’aurore de Claire Chesnier en passant par 
les tableaux parsemés de poudre d’or d’Hélène 
Delprat, qui vient d’ailleurs d’être invitée, avec 
Annette Messager et Ulla von Brandenburg à orner 
six vases de la Manufacture de Sèvres. C’est dire 
si le « dessein décoratif » encore dénoncé par cer-
tains critiques, loin d’être stigmatisant, a désormais 
libre cours.


